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QUELQUES  RÉFLEXIONS  CRITIQUES  i 


SUR  LE 


SYSTÈME  HOlIIEOPATHIÿlIE. 


L’école  de  Guide,  rivale  de  celle  de  Cos,  ne  consi¬ 
dérait  les  maladies  qu’individuellement  et  sans  les  ra¬ 
mener,  par  leurs  ressemblances,  à  certains  chefs  de 
classes,  de  genres  ou  de  familles;  d’autre  part  elle  ne 
faisait  pas  difficulté  d’établir  sur  ces  observations 
isolées  des  règles  qui ,  ne  pouvant  se  rapporter  à  rien 
de  général  et  de  constant ,  ne  laissaient  aucune  trace 
dans  l’esprit.  Aussi,  il  y  a  vingt-trois  siècles,  Hippocrate 
disait-il  de  cette  école  de  Gnide  qu  elle  réunissait  dans 
son  enseignement  les  inconvénients  de  l’empirisme 
aveugle  à  ceux  de  l’esprit  d’hypothèse.  Cette  apprécia¬ 
tion  du  père  de  la  médecine  peut  s’appliquer  au  sys¬ 
tème  homœopathique. 


1  Extraites  d’un  rapport  que  j’ai  lu,  il  y  a  quelques  années,  à  la  So¬ 
ciété  de  médecine  de  Lyon. 
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En  effet ,  Hahnemann  et  ses  sectateurs  rejettent  les 
nosologies;  ils  nient  la  possibilité  d'une  même  forme 
morbide  sur  un  grand  nombre  de  sujets  différents,  et 
pourtant  ils  reconnaissent  à  l’ensemble  des  symptômes 
du  choléra  un  type  distinct  qui  les  détermine  à  adopter 
un  nom  générique,  pour  désigner  cette  collection  de 
symptômes  à  laquelle  ils  croient  pouvoir  opposer  des 
spécifiques,  dont  le  nombre  est  limité  en  raison  du 
petit  nombre  de  modifications  que  présente  le  tableau 
fondamental. 

Mais  s’il  est  vrai  que  dans  cette  circonstance  on  doit 
admettre  un  type  morbide  ;  si ,  pour  cet  exemple  ,  la 
forme  symptomatologique  ne  varie  pas  sans  cesse  sui¬ 
vant  les  individus,  n’est-il  pas  permis  de  conclure  qu’il 
en  peut  être  de  même  pour  beaucoup  d’autres  types 
morbides,  ce  qui  doit  ramener  à  l’admission  des  divi¬ 
sions  et  sous-divisions  des  nosologies  P  L’attaque  des 
nosologies  serait  fondée  si  l’on  était  convenu  d’un 
rapport  nécessaire  entre  la  classe ,  le  genre  ,  l’espèce 
de  maladie  et  les  moyens  à  employer;  mais  tous  les 
praticiens  admettent  que  le  traitement  doit  varier 
pour  chaque  maladie,  selon  les  conditions  locales  et 
générales,  selon  les  coïncidences  physiologiques  ou  pa¬ 
thologiques,  suivant  aussi  les  phases  de  la  maladie  et 
les  éléments  dont  celle-ci  se  compose. 

Hahnemann  considère  la  syphilis ,  la  sycose  et  la 
gale  comme  les  principes  de  toutes  les  maladies  chro¬ 
niques.  11  proclame  surtout  la  gale  comme  la  vraie 
cause  fondamentale  et  productive  de  toutes  les  formes 
morbides  que  l’on  trouve  comprises  dans  les  catégories 
de  névroses,  hémorragies  constitutionnelles  et  alté¬ 
rations  organiques.  Comment  alors  concevoir  la  né¬ 
cessité  de  multiplier  les  remèdes  spécifiques  pour  ces 
formes  morbides  qui  auraient  une  origine  commune  . 
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de  telle  sorte  qu’une  guérison  véritable  ne  puisse  être 
obtenue  sans  individualiser  chaque  cas  particulier 
d’une  manière  rigoureuse  et  absolue  P 

La  doctrine  homœopathique  attribue  à  tort  à  la  mé¬ 
thode  généralement  adoptée,  d’imiter  en  tous  points  les 
procédés  de  la  nature.  Le  médecin  éclairé  et  habile  ne 
se  propose  de  prendre  la  nature  pour  modèle  que  dans 
les  circonstances  où  les  efforts  spontanés  de  celle-ci  ont 
été  heureux  ;  son  but  est  de  mettre  l’organisme  dans  les 
conditions  convenables ,  pour  que  la  puissance  médi¬ 
catrice  déploie  avec  efficacité  ses  ressources.  C’est  ainsi 
que ,  d’après  la  doctrine  généralement  admise ,  le 
praticien  remédie  à  une  concentration  i  qu’il  détourne 
une  fluxion  ou  l’apaise  directement  en  combattant, 
soit  son  élément  sanguin  par  les  émissions  sanguines  , 
soit  son  élément  nerveux  par  les  anodins  ;  le  principe 
général  des  synergies  peut  ensuite  rétablir  l’harmonie, 
la  distribution  convenable  des  forces,  en  un  mot,  la 
santé.  C’est  ainsi  que  la  coaptation  et  le  maintien  des 
fragments  en  contact  permettent  à  la  nature  d’accomplir 
la  consolidation  des  os  fracturés. 

L  homœopathie  mériterait  plutôt  le  reproche  d’imiter 
la  nature;  ses  moyens  agissent,  en  effet,  toujours  dans 
le  sens  même  du  travail  morbide  qu’ils  tendent  à 
accroître  au  plus  faible  degré  possible.  Les  partisans 
de  cette  doctrine  paraissent  vouloir  toujours  imiter  la 
nature,  même  dans  ses  procédés  les  plus  défectueux; 
ce  que  ne  font  pas  les  praticiens,  suivant  la  méthode 
généralement  adoptée. 

Suivant  la  doctrine  homœopathique,  on  doit  tou¬ 
jours  s’appuyer  sur  les  effets  observés  chez  l’homme 
sain.  Cette  assertion  peut  être  juste  pour  plusieurs 
médicaments  ;  mais  il  en  est  d’autres  dont  l’utilité  n’a 
pu  être  établie  que  sur  des  sujets  affectés  de  la  ma- 
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ladie  à  laquelle  ces  médicaments  devaient  être  opposes. 
C’est  ainsi  que  l’efficacité  de  l’iode  contre  le  goitre 
n’aurait  pu  être  déduite  des  essais  tentés  sur  des  sujets 
exempts  de  cette  affection. 

Hahnemann  veut  que  chaque  médicament  soit  ad¬ 
ministré  seul.  Je  pense  qu’on  doit  se  conformer  à  cette 
règle  quand  on  fait  des  expériences  sur  un  médica¬ 
ment  dont  les  propriétés  ne  sont  pas  encore  bien 
constatées;  mais  on  doit  agir  autrement  ,  soit  qu’il  y 
ait  urgence  de  modifier  à  la  fois  l’organisme  sur  diffé¬ 
rents  points  pour  éloigner  un  pressant  danger,  soit 
que  l’on  doive  garantir  la  sensibilité  de  l’exaltation 
que  pourrait  produire  un  médicament  indiqué  pour 
modifier  les  propriétés  de  la  vie  organique. 

Hahnemann  et  ses  disciples  paraissent  mécon¬ 
naître  un  des  grands  principes  qui  dirigent  les  prati¬ 
ciens  suivant  les  doctrines  généralement  reçues.  On 
s’attache  moins  à  chercher  un  médicament  spécifique 
pour  un  état  pathologique  donné,  qu’à  faire  un  emploi 
raisonné  des  moyens  thérapeutiques  d’après  un  plan 
combiné,  suivant  les  éléments  dont  se  compose  la  ma¬ 
ladie,  et  selon  les  notions  que  l’on  possède  sur  la  suc¬ 
cession  des  périodes.  C’est  ainsi  que  l’on  agit  souvent, 
presque  simultanément,  d’une  manière  antipathique 
en  modérant  une  hypérémie  locale  ou  générale,  et 
d’une  manière  allopathique,  en  contre-balançant  un 
mouvement  fluxionaire  par  une  autre  fluxion. 

Ce  n’est  ordinairement  qu’après  l’emploi  de  ces  deux 
méthodes  qu’on  agit  homœopathiquement  ,  c’est-à- 
dire  par  des  moyens  qui,  s’adressant  aux  organes  ma¬ 
lades,  tendent  à  opérer  la  résolution.  Quelquefois  on 
agit  de  prime-abord  homœopathiquement  par  les  réso¬ 
lutifs,  quand  la  fluxion  n’est  pas  combinée  soit  avec 
un  état  nerveux  local  ou  général,  soit  avec  l’exaltation 
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d  une  partie  ou  de  la  totalité  du  système  sanguin.  C’est 
ainsi  que  l’on  combat  des  ophthalmies  aigües,  mais  pas¬ 
sives;  c’est  ainsi  que  l’on  oppose  l’émétique  à  des 
embarras  gastriques  avec  apyrexie;  c’est  ainsi  encore 
que  l’on  fait  cesser  des  douleurs  et  des  spasmes  variés 
par  les  purgatifs  qui ,  rétablissant  les  sécrétions  de  la 
muqueuse  et  des  glandes  annexées  au  canal  digestif, 
ramènent  l’exercice  des  synergies  générales.  Il  faudrait 
que  la  maladie  ne  présentât  qu’un  élément  à  combattre 
pour  que  l’emploi  des  spécifiques  pût  avoir  lieu  avec 
absence  d’un  plan.  Pour  la  syphilis,  la  gale  et  la 
sycose,  il  y  a  plusieurs  indications  à  remplir  dans 
beaucoup  de  circonstances. 

Craignant  les  résultats  de  sa  méthode,  Hahnemann 
veut  que  les  médicaments  soient  administrés  à  des 
doses  très  faibles;  d’autre  part,  il  admet  que  les  médi¬ 
caments  conservent  leurs  propriétés  intégralement 
jusqu’à  la  36e  puissance,  dernier  terme  où  l’on 
emploie  les  substances  les  plus  énergiques.  Si  cette 
dernière  assertion  est  juste,  avec  quelle  crainte  ne  doit- 
on  pas  administrer  les  substances  qui  sont  rangées 
dans  la  classe  des  poisons  énergiques!  Mais  sur  quelle 
preuve  cette  assertion  est-elle  établie?  On  ne  peut  être 
certain  de  l’existence  et  de  l’état  du  médicament  dans 
de  semblables  préparations.  Parvient-on,  par  les  atté¬ 
nuations  excessives,  à  des  particules  où  les  molécules 
constituantes  conserveraient  leur  combinaison,  ou  bien 
à  des  atomes  qui  seraient  représentés  par  les  molé¬ 
cules  constituantes  isolées,  ou  enfin  à  la  force  qui  aurait 
présidé  à  la  combinaison  de  ces  molécules  consti¬ 
tuantes  ?  Dans  la  première  hypothèse,  le  médicament 
serait  encore  composé,  et  l’homœopathie  veut  des  subs¬ 
tances  simples  ;  dans  les  deux  autres  hypothèses  ,  le 
médicament  aurait  perdu  sa  nature  primitive.  Le 


8  — 


témoignage  des  sens,  les  expériences  les  plus  subtiles, 
sont  insuffisants  pour  décider  ces  questions.  C’est 
d’après  ces  preuves  négatives  que  rhomœopathie  s’est 
décidée  à  reconnaître  une  force  médicamenteuse  isolée 
de  la  substance.  Mais  l’on  pourrait  encore  objecter 
que,  pour  quelques  substances,  cette  force  dans  les 
dernières  atténuations  est  tout-à-fait  différente  de  la 
force  que  l’on  connaît  à  ces  substances  avant  leur 
réduction  infinitésimale  ;  je  citerai  pour  exemple  l’or 
en  feuilles ,  la  poudre  de  lycopode. 

S’il  était  vrai  que  par  les  atténuations  On  arrive  à 
des  forces  distinctes  de  la  matière,  l’homœopathie  réa¬ 
liserait  le  système  des  monades  de  Leibnitz.  Le  philo¬ 
sophe  de  Leipsick  ne  concevait ,  en  dernière  analyse  , 
que  des  agrégats  de  forces  à  chacune  desquelles  il  dis¬ 
tinguait  l’activité  et  l’énergie.  Chaque  monade  repré¬ 
sentait  l’état  de  toutes  les  autres.  Si  la  conjecture  de 
l’isolement  delà  force  médicamenteuse  était  fondée, 
une  dose  infinitésimale  pourrait  s’adresser  à  la  monade 
dominante  de  l’organisme,  au  principe  vital  de  celui- 
ci,  et  imprimer  un  changement  favorable;  mais  ce 
serait,  sans  doute,  lors  de  certains  états  névropathi¬ 
ques  avec  diminution  d’énergie  du  système  sanguin. 
Dans  cette  circonstance  il  serait  difficile,  et  quelque¬ 
fois  impossible,  de  décider  s’il  existe  seulement  un 
état  nerveux,  ou  simultanément  une  altération  orga¬ 
nique,  dont  souvent  l’anatornie  pathologique  a  démon¬ 
tré  l’existence  quand  on  avait  cru  à  un  état  nerveux 
seulement. 

On  a  invoqué  en  faveur  delà  persistance  de  la  force 
médicamenteuse  dans  les  doses  infinitésimales,  les 
expériences  de  Spallanzani  sur  la  propriété  prolifique 
d’un  trillionième  de  grain  du  fluide  séminal  des  batra¬ 
ciens.  Mais  Spallanzani  n’a  pas  conclu  de  telles  expé- 
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riences  que,  pour  toutes  les  espèces  animales  ,  cette 
quantité  atomistique  fût  suffisante.  Il  aurait  pourtant 
dû  tirer  cette  induction ,  s’il  avait  raisonné  suivant  la 
doctrine  homœopathique. 

Quoique  la  quantité  nécessaire  aux  modifications  et 
aux  réparations  de  l’organisme  soit  en  réalité  très- 
petite,  la  nature  exige  pourtant  qu’il  soit  offert  aux 
appareils  une  quantité  plus  considérable.  Ainsi,  tout 
l’air  inspiré  n’est  pas  élaboré  dans  les  poumons;  une 
petite  partie  des  substances  alimentaires  est  employée 
à  la  réparation  de  nos  organes.  Admettrait-on,  d’après 
ces  faits,  que  l’entretien  des  animaux  pourrait  se  con¬ 
cilier  avec  l’emploi  de  la  quantité  strictement  néces¬ 
saire  pour  l’hématose  ou  la  nutrition?  La  nature? 
comme  un  ouvrier  habile,  fait  souvent  un  heureux 
emploi  des  moyens  défectueux  qui  lui  sont  offerts , 
pour  parvenir  au  but  qu  elle  se  propose;  elle  sait  aussi 
choisir  la  quantité  convenable  dans  un  médicament  qui 
n’a  pas  dépassé  outre  mesure  la  dose. 

Hahnemann  pense  que  la  réduction  infinitésimale 
peut  faire  parvenir  aux  éléments  essentiellement  actifs 
des  substances  aux  alcalis  végétaux  que  l’on  obtient 
par  des  procédés  chimiques,  à  la  quinine,  à  la  mor¬ 
phine  ,  par  exemple  ;  mais  alors  comment  concevoir 
l’efficacité  de  ces  éléments  des  substances ,  lorsque 
l’observation  a  démontré  qu’il  ne  suffisait  pas  d’em¬ 
ployer  seuls  la  plupart  des  alcalis  végétaux,  mais 
encore  de  les  employer  combinés  avec  des  acides  ?  La 
quinine,  la  morphine,  ont  peu  d’efficacité;  elles  doi¬ 
vent,  pour  agir,  être  combinées  avec  des  acides. 

Les  effets  de  plusieurs  substances  employées  à  dose 
infinitésimale  ne  doivent-ils  pas  être  neutralisés  par  la 
seule  action  de  la  salive  et  des  fluides  exhalés  par  la 
muqueuse  buccale,  puisque,  d’après  la  doctrine  homœo- 
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pathique,  des  médicaments  à  doses  si  petites  peuvent 
perdre  leurs  propriétés  quand  ils  sont  administrés 
dans  l’eau  commune  P 

Si  les  doses  infinitésimales  ont  constamment  le 
pouvoir  qu’on  leur  accorde  en  homoeopathique,  quelle 
complication  de  symptômes  ne  doit  pas  amener  un 
remède  non  exactement  homoeopathique  dans  un  or¬ 
ganisme  dont  la  vie  est  troublée  et  la  sensibilité 
portée  au  plus  haut  degré  P  Or  ,  en  homœopathie  ,  on 
convient  que  I  on  ne  rencontre  pas  toujours  de  prime- 
abord  le  remède  exactement  homoeopathique,  et  qu’on 
est  quelquefois  obligé  d’employer  successivement  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  ces  médicaments  , 
avant  d’avoir  trouvé  celui  qui  convient  à  la  circons¬ 
tance. 

Pour  se  faire  une  idée  des  désordres  inouïs  que 
1  organisme  doit  présenter  par  suite  de  ces  tâtonne¬ 
ments  ,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  énumérations 
symptomatiques  à  l’occasion  de  chaque  médicament 
dans  la  matière  médicale  pure  de  Hahnemann. 

Dans  l’appréciation  comparative  des  doctrines  allo¬ 
pathique  et  homoeopathique ,  il  faut  distinguer  les 
les  maladies  en  plusieurs  catégories.  —  1°  Quelques 
maladies  légères  sont  guéries,  en  quelques  jours,  par 
des  moyens  simples  qui  hâtent  la  terminaison.  Ces 
maladies  pourraient  aussi  guérir  mais  moins  promp¬ 
tement  et  avec  plus  d’incommodités,  si  elles  étaient 
abandonnées  à  elles  mêmes.  L’homœopathie  proclamera 
facilement,  pour  ces  maladies,  des  triomphes  que  les 
médecins  obtiennent  par  centaines  et  par  milliers  à 
l’aide  de  l’autre  méthode. 

2°  Il  faut  rapporter  à  la  seconde  catégorie  les 
maladies  qui ,  abandonnées  à  elles-mêmes  et  à  la  seule 
force  médicatrice,  seraient  promptement  suivies  d’une 
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terminaison  funeste,  que  d’après  la  méthode  générale¬ 
ment  suivie  on  peut  prévenir,  ainsi  que  le  prouve 
l’expérience  des  médecins  de  tous  les  siècles.  Qui  ose¬ 
rait,  alors  ,  se  confier  à  la  médecine  homœopathique  P 

3°  Il  est  d  autres  maladies  qui,  de  leur  nature, 
exigent  un  certain  laps  de  temps  pour  leur  terminai¬ 
son.  D’après  la  méthode  ordinaire,  le  praticien  se  borne 
à  la  médecine  expectante  lorsqu’il  n’y  a  pas  indication 
à  agir,  soit  en  raison  d’une  concentration  sur  quelque 
organe  principal ,  soit  en  raison  d’un  développement 
extraordinaire  de  sensibilité ,  soit  enfin  en  raison  de 
l’apparition  de  quelque  accès  de  fièvre  pernicieuse. 
Je  pourrais  citer  la  variole  et  quelques  espèces  de  fièvres 
muqueuses. 

Si  l’exemple  de  la  variole  peut  être  invoqué  par 
l’homœopathie  pour  prouver  qu’un  principe  impondé¬ 
rable  est  susceptible  de  produire  le  trouble  organique 
le  plus  général  et  le  plus  considérable ,  ce  même 
exemple  peut  aussi  être  invoqué  contre  la  doctrine , 
puisque  ce  trouble  général  ne  peut  se  terminer  que  par 
le  développement  des  efforts  médicateurs  dirigés  et 
régularisés  par  un  traitement  allopathique.  Quel  moyen 
homœophique  pourrait  arrêter  sans  danger  la  succes¬ 
sion  des  symptômes  avant  l’époque  assignée  par  les 
observateurs  pour  la  terminaison  naturelle  de  la  va¬ 
riole?  le  vaccin  lui-même  aurait-il  ce  pouvoir?  Mais 
il  est  prouvé  que  ce  moyen  n’a  que  le  privilège  de  pré¬ 
venir  et  non  celui  d’enrayer  la  marche  de  la  maladie. 

Dans  la  classification  précédente  en  trois  catégories, 
je  n’ai  pas  abordé  les  détails.  Quelle  foule  d’objec¬ 
tions  se  présenteraient  si  j’examinais  chaque  ordre, 
chaque  genre ,  chaque  espèce  de  maladie,  en  suivant 
la  Nosologie  de  Sauvage  ou  de  Pinel  ! 

J’indiquerai  quelques  inflammations ,  et  d’abord 
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l’angine  compliquée  avec  une  exaltation  générale  du 
système  sanguin.  La  saignée  aconitique  pourrait 
convenir  alors  en  ,  raison  de  l’excitation  vasculaire  ; 
mais  l’emploi  de  l’aconit  ne  contrarierait-il  pas  l’effet 
que  l’on  doit  attendre  ensuite  de  la  belladone  en 
cette  circonstance?  Il  existe  donc  deux  éléments  qu’il 
s’agit  de  combattre  séparément ,  et  par  des  moyens 
homœopathiques  qui,  s’ils  ne  sont  pas  antidotes  l’un 
de  l’autre,  doivent  ajouter  au  trouble  qui  existe  un 
trouble  dont  il  est  difficile  d’assigner  les  limites.  Quel 
moyen  exactement  homœopathiqne  opposera-t-on  à  la 
pleuro-pneumonie  franchement  inflammatoire  ?  L’aconit 
est-il  susceptible  de  susciter  sur  un  individu  sain  des 
symptômes  exactement  analogues  à  ceux  qu’on  observe 
dans  cette  maladie  ?  Un  honorable  membre  de  la  So¬ 
ciété  de  médecine,  M.  le  docteur  Gauthier,  nous  a 
dit ,  d’après  sa  correspondance  avec  le  professeur 
Hecker,  que  pour  un  grand  nombre  de  sujets  atteints 
de  pleuro  -  pneumonies  ,  et  traités  homœopathique- 
ment ,  la  guérison  exigeait  quarante  jours ,  terme 
moyen.  Or  ,  quel  médecin  n’a  pas  obtenu  en  quelques 
jours ,  six  ou  huit  jours  et  même  moins,  la  guérison  de 
cette  maladie  ,  par  les  moyens  généralement  en 
usage  ? 

La  saignée  n’est  pas  toujours  employée  allopathique- 
rnent  lors  de  la  pneumonie;  elle  le  serait  toujours  dans 
cette  circonstance,  suivant  la  doctrine  homœopathique. 
Or,  si  la  saignée  aconitique  a  pour  effet  un  affaiblisse¬ 
ment  aussi  considérable  de  l’hématose  et  delà  circu¬ 
lation  que  le  disent  les  homœopathes  ,  quel  danger  n’y 
a-t-il  pas  à  recourir  à  l’aconit  quand  il  existe  pneu¬ 
monie  chez  un  sujet  doué  d’un  système  sanguin  peu 
développé  ? 

Hahnemann  s’étonne  de  l’idée  de  diminuer  la  masse 
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du  sang  lors  d’une  phlegmasie  accompagnée  d’une 
grande  exaltation  vasculaire  ,  par  la  raison  que  le  sujet 
n’avait  que  la  quantité  requise  du  sang  la  veille  du  dé¬ 
veloppement  de  la  phlegmasie.  Il  n’a  pas  eu  égard  à 
l’interruption  de  la  plupart  des  sécrétions  pendant  la 
fièvre  inflammatoire  5  or  on  sait  la  quantité  de  fluides 
qui  chaque  jour  ,  dans  l’état  de  santé ,  est  fournie  par 
les  divers  organes  sécréteurs. 

Quel  médecin  n’a  pas  arrêté  promptement  des  co¬ 
liques  déchirantes ,  par  des  préparations  opiacées  P 
Comment,  avec  la  connaissance  de  ces  faits,  se  décider 
pour  une  temporisation  en  ayant  recours  à  des  moyens 
homœopathiques  P 

La  médecine  homœopathique ,  si  elle  était  constam¬ 
ment  employée,  serait  souvent  impossible,  inexacte 
ou  dangereuse. 

Elle  serait  souvent  impossible.  En  effet,  un  grand 
nombre  de  maladies  différentes  ont  les  mêmes  phéno¬ 
mènes  précurseurs ,  une  physionomie  semblable  à  leur 
commencement.  Comment  pourrait-on  alors  indivi¬ 
dualiser  ? 

La  médecine  homœopathique  serait  souvent  inexacte. 
Ainsi  le  soufre  ne  serait  pas  spécifique  contre  la  gale  ; 
car  il  ne  produit  pas  une  éruption  cutanée  conforme  à 
celle  qui  constitue  cette  maladie. 

L’homœopathie  serait  souvent  dangereuse.  Nous 
avons  déjà  indiqué  les  dangers  auxquels  l’homœopathie 
expose,  par  l’emploi  de  moyens  insignifiants,  quand  il 
s’agit  d’une  maladie  grave  contre  laquelle  l’allopathie 
possède  des  secours  efficaces.  L’homœopathie  serait 
dangereuse  par  l’inaction  à  laquelle  déterminerait  l’ab¬ 
sence  des  symptômes  pendant  l’incubation  de  certaines 
maladies.  En  effet,  les  homœopathes  insistent  sur  ce 
que  les  symptômes  sont  tellement  liés  au  changement 
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invisible  opéré  par  la  maladie,  que  les  premiers  doi¬ 
vent  simultanément  apparaître  ou  disparaître  avec  le 
second  ;  ainsi  on  négligerait  la  cautérisation  pour  pré¬ 
venir  la  rage  ,  et  l’opération  de  la  vaccine  pour  pré¬ 
venir  la  variole. 

L’homœopathie  s’appuie  sur  un  seul  passage  des 
œuvres,  d  Hippocrate.  Mais  tous  les  sytèmes  invoquent 
une  partie  de  la  doctrine  de  Cos,  ce  qui  contribue 
encore  à  prouver  que  cette  doctrine  de  Cos  comprend 
la  vérité  médicale  toute  entière ,  et  quelle  est  le  ca¬ 
nevas  général  d’une  science  complète  dont  on  ne  peut 
prévoir  les  limites;  l’art  consiste  dans  l’application  de 
cette  science. 


